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			Dédié aux amis que je me suis faits pendant mes études à l’Université d’Otago.


			Oh, quels moments nous avons passés ensemble…




		




		

			1. Dunedinifié 


			 


			Peu de choses dérangeaient William Sharp. Peu de choses l’ennuyaient vraiment. Sa foutue grande gueule en était une, et, comme il venait de le découvrir au cours de son trajet de vingt-neuf heures jusqu’au bout du monde, les Chili Peppers jouant en boucle cinq heures d’affilée en étaient une aussi. 


			Si on lui demandait, il pourrait régurgiter chaque parole de Californication, et cela en l’entendant à travers les écouteurs de la fille à côté de lui. Et non, il ne rêvait pas d’être Californifié, il n’était même pas curieux, même si cela sonnait sexy.


			D’ailleurs, il est parti pour être néo-zélandais.


			Dunedinifié, pour être plus précis. Et c’était là qu’il se trouvait en ce moment, sur un banc à l’extérieur de l’aéroport de Dunedin, les bagages coincés sous ses genoux, observant la foule d’étudiants qui se déversait à l’extérieur du terminal.


			De plus en plus nerveux au fil des minutes, Will pensa à vérifier son portable une fois de plus. Il avait le droit d’être nerveux lui aussi ; une semaine avant son départ, la famille chez qui il devait s’installer l’avait laissé tomber lorsque leur fils avait décidé de revenir vivre chez eux. Il s’était senti comme une épave avant d’avoir réussi à organiser autre chose.


			Mais cela ne risquait-il pas de tomber à l’eau ?


			Will sortit et vérifia son portable, relisant le message que Madame Wallace lui avait envoyé après qu’il avait insisté pour qu’il prenne une navette.


			Tu ne feras rien de tel. Je serai là pour te récupérer, attends juste dehors, chéri.


			Il balaya du regard la longueur du bâtiment de part et d’autre de lui : il n’était pas très grand, et s’il se trompait de « dehors », il aurait vraiment été stupide.


			Pourtant, il ne voyait aucune femme portant son nom sur une pancarte ringarde et encore moins une femme d’âge mûr. Il n’y avait que des étudiants, et pas des étudiants matures comme lui. De jeunes étudiants.


			En les regardant passer, il devinait que la moyenne d’âge était de dix-huit ans. Le jeune homme de vingt-sept ans qu’il était devait avoir l’air bien vieux à côté d’eux. Peut-être que Madame Wallace attendait quelqu’un de plus jeune ?


			Il ne se souvenait plus s’il lui avait dit son âge ou non. Elle l’avait interrogé par téléphone et s’était immédiatement attachée à lui dès qu’il s’était présenté, il avait même été franc au sujet de son homosexualité, parce qu’il ne voulait pas que ce soit un problème. Mais il n’avait aucune idée de ce qu’il aurait fait en matière d’hébergement si cela avait été le cas. Heureusement pour lui, elle avait à peine hésité avant de lui demander s’il avait des allergies. Mais son âge ? Peut-être qu’elle avait accidentellement ramassé un de ces adolescents. Will n’était pas un nom si rare, cela aurait pu arriver. Peut-être que Will ne s’était pas soucié de clarifier non plus, vu que cela lui aurait valu un voyage gratuit et, et…


			Il fallait qu’il se calme. Et si sa conductrice n’arrivait jamais ? Il avait presque vingt-sept ans, il savait comment commander un taxi.


			Il chercha dans le parking les taxis en question et commença à sentir son cœur battre ridiculement vite lorsqu’il n’en vit aucun. Bon sang. Qu’est-ce qu’il faisait ici, si trouver un moyen de transport pour se rendre en ville le faisait flipper ?


			Alors qu’il secouait la tête en marmonnant pour lui-même, il aperçut une file de voitures blanches juste devant lui, avec des panneaux verts de Dunedin et un numéro griffonné sur les côtés. Oui, ils étaient là, juste sous son nez. C’était un idiot. Un idiot aveugle.


			Un type qu’il avait remarqué quelques minutes plus tôt, debout devant le bâtiment, les mains dans les poches et une casquette cachant son visage, fit quelques pas dans sa direction, puis s’éloigna à nouveau, l’air tout aussi frustré.


			Il patienterait dix minutes de plus et, s’ils restaient tous deux stupidement assis ou debout, il suggérerait qu’ils partagent un trajet jusqu’à la ville.


			En attendant, il n’hésitait pas à observer ce type debout. Il était grand, par rapport aux étudiants qui passaient devant lui, et mince ; il était du genre à capturer son attention, pendant qu’il absorbait ses moindres aspects.


			Mmh, peut-être que l’absence de Madame Wallace pourrait être une bonne chose…


			Monsieur Debout appuya sa silhouette élancée et une épaule contre le mur et croisa les bras. Ses manches étaient relevées, montrant ses muscles légèrement bronzés et musclés – non pas qu’il se concentrait vraiment sur ses bras, quand il y avait un tel cul à reluquer et… Arrête de le traiter comme un objet !


			Il fit un signe de la tête en direction d’une nouvelle foule qui filtrait par les portes, et suivit paresseusement un couple de filles portant ce qui semblait être l’entièreté de leurs garde-robes, surmontées d’épais manteaux d’hiver. Elles devaient transpirer par une journée aussi chaude. Il était tout à fait à sa place dans son pantalon et son T-shirt, même s’il était assis dans un coin de soleil.


			Il vérifia à nouveau son téléphone. Ah, bon sang, soit, il en avait marre d’attendre.


			Il se leva, prêt à valser vers Monsieur Debout et à lui proposer de prendre un taxi ensemble, quand son pied se prit dans le coin de sa valise. Il bascula en avant, attirant l’attention sur lui en poussant un juron alors qu’il trébuchait.


			— Ça va ? 


			Une voix masculine se fit entendre en même temps que des bruits de pas.


			Un jean bleu flou apparut dans sa vision périphérique, et il sut, grâce aux bords effilochés du bas, qu’il s’agissait de Monsieur Debout. Will se redressa, souhaitant pouvoir cacher ses joues rouges. D’accord, il y avait peut-être plus de choses qui le dérangeaient qu’il ne le pensait ; il détestait aussi la maladresse dont il pouvait faire preuve.


			Il se força à croiser le regard de Monsieur Debout. 


			— Merci, je vais bien. J’ai juste deux pieds gauches.


			— Et une bouche fleurie. Je n’ai jamais entendu ce juron.


			— Je peux blâmer ma sœur pour cela, elle m’a appris tous les jurons que je connais.


			Il se réinstalla sur le banc et tripota les fermetures éclair de sa valise comme s’il avait un but dans la vie, alors qu’en fait, il voulait juste les arracher pour la punir de l’avoir fait trébucher et de l’avoir fait passer pour aussi stupide qu’il l’était probablement.


			Monsieur Debout se glissa à l’autre bout du banc. Will laissa tomber les fermetures éclair et le regarda à nouveau. Il ne l’avait pas très bien vu auparavant, caché sous sa casquette marron, mais maintenant que Monsieur Debout était plus près, il pouvait voir que la bouche du type était pleine et tranchante, et que son nez était presque grec, à l’exception d’une petite bosse à l’arête. Rien de tout cela n’était comparable à ses yeux bleu acier. Des yeux bleu acier qui lui souriaient. Purée de patates douces. Il déglutit. 


			— Vous êtes américain, n’est-ce pas ? dit-il, à nouveau de sa voix grave.


			— Oui, confirma Will lentement, en analysant la situation. 


			Monsieur Debout s’était assis à côté de lui, et maintenant il continuait à discuter. Était-il… était-ce possible qu’il soit… intéressé par lui ? C’était probablement trop beau pour être vrai. Néanmoins…


			Il lui répondit par un sourire. 


			— Je viens de Pennsylvanie.


			Le sourire doux disparut des lèvres de Monsieur Debout. 


			— Non.


			— Pardon ?


			La bouche de Will s’ouvrit lorsqu’il dit : 


			— Vous êtes William Sharp, n’est-ce pas ?


			— Will Sharp. Comment as-tu…, bafouilla-t-il avant de pincer fermement ses lèvres.


			— Merde, je croyais que j’attendais quelqu’un de plus jeune. 


			Monsieur Debout soupira et inclina la tête vers le parking, en faisant un geste du pouce par-dessus son épaule. 


			— Ma mère m’a demandé de venir te chercher.


			Will s’affaissa contre le banc. Bien évidemment que cela devait arriver. Pourquoi pas ? L’univers adorait se moquer de lui, le cliché flagrant du gars en train de mater le type avec qui il allait vivre. Un rebondissement tellement attendu. Il aurait dû s’en douter. Vraiment, Univers, encore un sale tour ? Il expira un demi-gloussement et secoua la tête. 


			— Alors, tu es le fils de Vicky ?


			Le type se contenta de le regarder, l’étincelle d’avant disparaissant de ses yeux. Maintenant, ils étaient ternes et plats.


			Will fronça les sourcils et se leva, faisant attention cette fois à ne pas trébucher et à ne pas percuter Monsieur D… 


			— Alors, comment tu t’appelles ?


			Pendant un instant, le type pinça les lèvres comme s’il n’allait pas lui répondre, puis sa mâchoire se détendit et, avec un haussement d’épaules rigide, il déclara : 


			— Heath.


			— Bon, Heath, où est la voiture ?


			La voiture était une Holden Commodore de 1989. Il crut d’abord à une blague, jusqu’à ce que Heath déverrouille le coffre et l’aide à mettre ses affaires à l’arrière. Will attendit que Heath ouvre la portière du conducteur, saute dans la voiture et tire la serrure du côté passager avant d’installer son poids plume sur le siège en cuir déchiré.


			Il ferma la portière et essaya de sourire pour cacher la nervosité soudaine qu’il ressentait à l’idée de se déplacer dans cet engin. Le sourire s’effaça lorsqu’il tira sur la ceinture de sécurité, qui ne bougea pas. Mon Dieu, ce truc allait exploser et il allait mourir avant même d’avoir pu faire l’expérience de la vie ici. Non pas qu’une ceinture de sécurité aurait pu empêcher la voiture d’exploser, mais elle lui aurait permis de se sentir un tout petit peu mieux à propos de tout ça.


			— Il faut la soulever, puis la tirer, déclara Heath.


			En suivant ses instructions, Will réussit à placer la ceinture de sécurité dans le dispositif de verrouillage, quel que soit son nom. Mais il se heurta à un autre problème : la ceinture s’inséra dans le petit espace, mais elle ne s’enclencha pas.


			Il laissa tomber la ceinture, et peut-être que sa nervosité se voyait, car Heath se pencha, prit la ceinture, mit le loquet, puis, attrapant un livre de philosophie politique visiblement lourd sur le large tableau de bord, commença à la frapper jusqu’à ce qu’il y ait un léger « clic ».


			— Elle se détache sans problème.


			Il ne fit pas d’autre commentaire sur le sujet. Il démarra la voiture et elle s’anima en crachant et en bafouillant.


			Les quarante-cinq minutes de route jusqu’à la ville furent gênantes. Chaque fois que Will essayait d’engager la conversation, Heath la balayait d’un grognement ou d’une réponse par oui ou par non, même à ses questions ouvertes. Alors, qu’est-ce que tu étudies ? Hum. Dans quel quartier de la ville habitez-vous ? Hum.


			Est-ce que… il n’étudiait rien du tout, ou quoi ? Et c’était juste sa réponse bredouillante, ou un nom maori pour sa banlieue ? Qu’était-il arrivé au gars qu’il avait rencontré pour la première fois ? Le type qui se souciait de demander à un étranger s’il allait bien ?


			Au bout d’un quart d’heure, Will renonça à poser des questions. Il était évident que Heath ne voulait pas parler. Ce qui n’était pas évident, c’était la raison pour laquelle le type avait soudainement choisi de ne pas l’aimer. Il n’avait même pas eu l’occasion de faire une connerie, comme il le faisait toujours.


			Cinq minutes plus tard, la Commodore commençait à émettre des grognements bizarres. Pour se calmer, Will posa une équation mathématique dans sa tête et essaya de la résoudre, tout en essuyant subrepticement ses paumes en sueur sur son pantalon, qui serait lavé dès que possible.


			Heath jeta un coup d’œil à ses mains et Will cessa de les bouger. Le type lança un CD. C’était peut-être pour couvrir le son de grincement de la voiture, et peut-être même que c’était une gentille attention, mais il aurait presque préféré que Heath ne le fasse pas, parce que devinez quoi ? C’était les Chili Peppers.


			— C’est une blague, marmonna Will en entendant la phrase « dream of Californie-cation ».


			Il reposa la tête en arrière, regardant les collines, les logements bon marché et la ville défiler devant lui. Puis, alors que la Commodore remontait en hurlant une rue secondaire escarpée et par ailleurs calme, un miracle se produisit. Heath éteignit le lecteur et parla. D’abord, il se racla la gorge et tapota le volant avec ses pouces à plusieurs reprises. Puis il parla.


			— Écoute, tu vois, le fait est que maman n’a pas toute sa tête en ce moment. Elle tient absolument à ce que tu restes avec nous, mais honnêtement, je ne vois pas ça durer, et j’espère bien que ça ne durera pas. 


			Heath jeta un coup d’œil par la fenêtre latérale, soulevant sa casquette d’une main et la repositionnant. 


			— Cette affaire va partir en vrille, hé, et tu vas être coincé au milieu de tout ça. Je pense qu’il vaudrait mieux que tu trouves une excuse et que tu te dégotes ton petit coin de paradis.


			Qu’est-ce que… ?


			— Aaah…


			Mais il fut interrompu par Heath qui donna un coup de volant vers la droite et s’engagea dans une allée.


			— Qu’est-ce que tu veux dire par « partir en vrille » ? demanda-t-il à Heath qui tirait sur le frein à main.


			Heath enleva sa casquette et Will ne manqua pas de voir sa main trembler, puis il ébouriffa ses cheveux blond cendré en fixant la porte du garage.


			— Ne prends juste pas tes aises.


 		




		

			2. Hodl-ooh-ay-ee-do



			 


			Madame Wallace, Vicky, comme elle insistait pour qu’il l’appelle en le serrant dans ses bras à la porte comme s’il s’agissait d’un parent disparu depuis longtemps, était une femme séduisante qui n’avait pas l’air d’avoir passé la cinquantaine. Avec des pommettes hautes comme celles de son fils et une silhouette grande et mince, elle semblait beaucoup plus jeune. Seuls ses cheveux courts, légèrement parsemés de gris, donnaient une indication sur son âge.


			Elle s’activait avec une énergie folle. Attrapant ses affaires, elle le traîna à l’intérieur et poussa les sacs contre le mur de l’entrée couleur crème avec des moulures vertes. 


			— Entre. Le couloir est un peu exigu, mais le reste de la maison est assez spacieux.


			Et c’était le cas, d’après ce qu’il put constater lors de leur visite éclair du rez-de-chaussée.


			Dans la cuisine/salle à manger, elle se dirigea vers chaque placard et les ouvrit tous un par un. 


			— Tu n’as pas besoin de demander, tu peux te servir, et si je n’ai pas ce que tu cherches, note-le sur le frigo, et moi ou Heath irons le chercher au magasin New World.


			Heath entra dans la pièce, embrassa sa mère sur la joue et s’installa à la table ronde marron foncé, prenant un journal et attrapant un biscuit posé sur une grille pour refroidir. 


			— Ou bien nous pourrions lui montrer où se trouve le supermarché et il pourrait aller le chercher lui-même.


			Vicky secoua la tête. 


			— Ne fais pas attention à mon fils, il ne sait pas à quel point il peut être difficile de déménager dans un autre pays.


			— Eh bien, je le ferais si…


			Il s’interrompit et termina par : 


			— C’est un supermarché, ce n’est pas si difficile à comprendre.


			Vicky s’approcha sans trop de subtilité de son fils et lui donna une légère tape derrière la tête, faisant tomber sa casquette. 


			— Ne porte pas ça à l’intérieur. Et les biscuits étaient pour William.


			— Tous ? 


			Heath le regarda, parcourant rapidement son corps des yeux. 


			— Oui, peut-être que tu devrais tous les manger.


			Quoi ? Il n’avait pas osé dire ça quand même ? Tout à coup, Will vit rouge. Il n’était pas si mince que ça. Bien sûr, il aurait pu prendre quelques kilos, mais il était bien proportionné. N’est-ce pas ? Il résista à l’envie de s’inspecter.


			Vicky se tourna vers Will, secouant la tête, mais souriant avec tendresse, comme si elle n’avait pas saisi le sens des paroles de Heath. 


			— Tu veux un biscuit ? Ce sont des brownies aux cacahuètes.


			Will s’efforça de détacher sa mine renfrognée de Heath, qui haussait un sourcil comme pour le défier, attendant la contre-attaque de Will.


			Bon sang, qu’est-ce qu’il aurait voulu répliquer, lui aussi ! Mais il était un invité dans leur maison et Vicky ne méritait pas un tel comportement de sa part. Sérieusement, qu’est-il arrivé à Monsieur Debout ? Heath était un con.


			Will sourit à Vicky et regarda le biscuit noir tacheté de cacahuètes. Il déglutit. Il ne voulait pas être impoli, mais il ne pourrait jamais manger une telle chose. Cela aurait été mieux si c’était un simple biscuit au chocolat, ou si on ne lui avait offert que les cacahuètes. Mais ensemble ? Il secoua la tête. 


			— Euh, non merci.


			Vicky fronça les sourcils, mais se reprit rapidement :


			— Ce n’est pas grave, tu as probablement envie de manger quelque chose de plus consistant, de toute façon. Je vais bientôt préparer le dîner. Heath, tu veux bien éplucher les pommes de terre et le kumara ?


			Heath fit un léger signe de tête et continua à faire semblant de lire ce qu’il faisait semblant de lire.


			Si jamais ces deux-là arrivaient à se lier d’amitié – ha ! Cela semblait plutôt douteux… –, Will lui donnerait un conseil sur la façon de faire semblant de lire. Un truc qu’il avait appris à faire au lycée pour que son prof de littérature anglaise lui lâche les baskets pendant qu’il rêvait de toutes les façons dont Larry Baker et lui pourraient s’envoyer en l’air sans se faire prendre.


			Il se débarrassa de ce souvenir et du tressaillement dans son pantalon qui l’accompagnait. Jetant un coup d’œil par les portes coulissantes derrière Heath, Will aperçut la grande véranda, l’immense cour verdoyante avec des buissons et des citronniers et, au loin, une petite maison entourée d’oliviers.


			Vicky capta son regard et sourit. 


			— Oh, c’est la cabane de Heath. Il a toutes sortes de jouets qui pourraient te plaire. Il devrait te montrer un jour.


			La façon dont elle l’avait dit était assez innocente, mais la rougeur qui parcourut le cou de Heath jusqu’à ses joues fit hausser un sourcil à Will. 


			— Oh, vraiment ? 


			Il sentait que la situation tournait légèrement à son avantage, si seulement il parvenait à trouver la meilleure façon de l’exploiter.


			Heath se racla rapidement la gorge. 


			— XBox, Wii, une vieille PlayStation… c’est tout.


			Vicky tapota une fois l’épaule de Heath et se dirigea avec Will vers le hall.


			Bien, l’exploitation devrait attendre.


			Il se concentra sur Vicky qui balayait un cheveu de son visage. Heath lui avait donné l’impression que la femme allait être un peu plus détraquée, mais à part le fait qu’elle était peut-être un peu frénétique, et qu’elle était vive, oui, vraiment vive, elle paraissait en forme, à ses yeux.


			Elle lui fit signe de monter les escaliers, et il supposa que sa chambre se trouvait à l’étage supérieur. Mais elle s’arrêta brusquement, se frappa la tête avec la paume de la main et roula des yeux comme pour dire le « Je suis bête » mondialement reconnu. 


			— Mais bien sûr ! Tu te fiches de toutes ces informations maintenant, tu dois avoir envie d’une douche et d’une sieste !


			Il devait admettre que ces deux choses semblaient plus que délicieuses. Surtout la partie douche et le fait de se débarrasser de ces vêtements qui sentaient probablement la mort.


			— Je vais mettre tes affaires dans ta chambre, William. Tu peux aller là-bas, déclara-t-elle en désignant la salle de bains du rez-de-chaussée, et prendre un bon bain.


			— Vous pouvez m’appeler Will, dit-il en souriant. 


			Il ne voulait pas être impoli, mais il n’aimait vraiment pas le nom de William. Il avait l’air si pompeux et il avait l’impression que cela ne ferait qu’exagérer ses défauts – sa particularité – pour certaines choses. Will rendait ça un peu plus facile à vivre.


			Vicky fronça brièvement les sourcils avant de corriger son expression. 


			— William est un très beau prénom. Je préfère continuer à l’utiliser, si ça ne te dérange pas ?


			Elle avait dit ça sous forme de question, mais il y avait quelque chose dans son regard insistant qui en faisait plutôt une déclaration. Derrière lui, par le cadre ouvert de la porte de la cuisine, il entendit Heath soupirer et les pieds d’une chaise racler sur le carrelage.


			— Heath ? appela Vicky. Peux-tu emmener les affaires de William dans sa chambre ?


			La réponse me vint violemment et rapidement : pas méchante, mais presque… paniquée ?


			— Non !


			La mâchoire de Vicky se crispa et le sourire qu’elle afficha sembla plus que forcé. 


			— Très bien, je vais le faire. Pourrais-tu au moins lui apporter des serviettes avant de disparaître dans ta cabane ?


			Heath sortit de la cuisine à grands pas, frôlant Will d’un air peu amical, et prit un virage dans le couloir. Vicky sourit et lui fit signe de suivre son fils. Il hésita, pas sûr de vouloir le faire. Heath lui tapait un peu sur les nerfs.


			En fait, il n’était peut-être pas si séduisant que cela. Il avait une démarche paresseuse, traînant ses pieds sur le sol. Il portait trop de déodorant, comme s’il compensait le fait qu’il ne se douchait pas régulièrement. Il avait des goûts musicaux déplorables. Et manifestement, il n’aimait pas la présence de Will.


			Ce dernier soupira. 


			— Tu as un très bon fils. 


			Dès que cette phrase fut sortie de sa bouche, il s’en voulut immédiatement.


			Vicky, Dieu merci, ne comprit pas le sarcasme et acquiesça. 


			— C’est un bon garçon. Il m’aide plus qu’il ne le devrait, probablement.


			Will expira avec soulagement. Bon sang, cette année, il allait apprendre à fermer sa grande gueule. C’était toujours comme ça : il avait tendance à dire exactement ce qu’il avait en tête sans prendre le temps de réfléchir à la pertinence de ses propos. Ou les conséquences qui en découlaient.


			Il aurait espéré avoir appris quelque chose après Karl, lors de cette horrible scène de repas de famille… Le souvenir de cette scène, combiné à l’épuisement, fit monter les larmes aux coins de ses yeux. Rapidement, il se détourna de Vicky et se dirigea vers la salle de bains…


			Et fonça tout droit dans Heath, lui faisant lâcher un jeu de serviettes.


			Bien sûr. C’était ce qui lui arrivait tout le temps après tout.


			— Purée. 


			Il se pencha pour les ramasser, mais Heath les attrapa en premier et les lui tendit. Will les prit, mais il eut du mal à ne pas toucher ses mains. Elles étaient larges, avec des doigts plus épais que les doigts fins de Will, et elles semblaient plus abîmées, mais d’une bonne manière, tannées par l’usure ou quelque chose comme ça. 


			— Ah, merci, marmonna-t-il à la hâte.


			— Nous rangeons les serviettes et les gants de toilette dans le placard du chauffe-eau, dit Heath. Si tu n’as rien pour te laver, tu peux utiliser mes affaires.


			— Tes affaires, répéta Will, encore troublé.


			— À moins que tu ne veuilles te promener en sentant les jonquilles et la vanille ou un truc du genre. À toi de voir.


			Sur ce, Heath le dépassa afin de sortir, son coude frôlant très légèrement le bras de Will. Le contact de leurs peaux fit danser un courant électrique statique sur la sienne. Heath s’arrêta un instant. Est-ce qu’il ressentait la même chose, ou est-ce qu’il voulait juste en rajouter une couche ? Il voulait croire que c’était la première hypothèse, surtout vu la façon dont les yeux du gars s’étaient écarquillés, mais il était plus probable que Will s’imagine des trucs. Parce que, bon sang, il était doué pour s’imaginer des trucs. Il n’y avait pas de quoi être fier, d’ailleurs.


			Will croisa le regard de Heath, mais au moment où ils s’entrechoquèrent, Heath secoua la tête et s’éloigna.


			En moins de temps qu’il n’en fallait pour le dire, il trempait ses membres fatigués sous des nappes d’eau chaude, se savonnant avec le gel douche épicé de Heath. L’acoustique de la douche était tout simplement divine et il se surprit à faire osciller sa voix entre le timbre de fausset et le ton lourd tandis qu’il chantait et enchaînait les consonnes et les voyelles. Hodl-oh-dee-oh-hodl-ooh-ay-ee-do.


			Et les sons réussirent à effacer une partie de sa fatigue. Soudain, l’accueil peu chaleureux de Heath et le toucher autoritaire de Vicky ne le dérangeaient plus. Il ne pouvait qu’être ravi, excité, aux anges, bordel. Il était ici. Au bout du monde. Aucun membre de sa famille n’avait jamais voyagé aussi loin. Et il allait profiter de chaque instant.


			Il se sécha avec la serviette rouge duveteuse, curieux de savoir à quoi ressemblait la chambre dans laquelle il dormirait et regrettant que Vicky ne la lui ait pas montrée avant de le faire entrer dans la salle de bains. Il n’avait pas envie de se pointer à moitié nu pour demander.


			Heureusement, il n’eut pas à le faire. En se faufilant à l’étage, il trouva ses sacs sortant à moitié d’une pièce au bout du couloir.


			Il poussa ses affaires à l’intérieur et ferma la porte avant d’examiner la chambre meublée. Un lit double occupait la plus grande partie de l’espace et avait été joliment fait avec un côté des draps et de la couette tirés vers l’arrière et trois oreillers placés au milieu. Les grandes fenêtres laissaient passer des rayons de soleil qui illuminaient le lit et Will enleva sa serviette mouillée pour s’asseoir dans l’une des zones chaudes tandis qu’il remarqua un placard, quelques étagères vides et un bureau avec une boîte sur laquelle William était écrit, qui apparaissait derrière une lampe.


			Après avoir enfilé des chaussettes sur ses pieds froids et, tant qu’à faire, un T-shirt et un jogging, il vérifia la boîte. Elle contenait des stylos et du papier ligné, ainsi qu’un livre qui ressemblait étrangement à une bible, mais qu’il prit pour découvrir qu’il s’agissait d’un recueil de poèmes.


			Dieu merci.


			Euh, sans mauvais jeu de mots.


			Il posa le recueil, ne sachant pas trop à quoi il servait, mais le papier et les stylos étaient une attention particulière ; il aurait quelque chose à utiliser lorsqu’il rencontrerait son superviseur demain, au cas où il n’aurait pas eu le temps d’acheter du papier à lettres.


			Fixant la boîte et respirant l’air légèrement renfermé de la pièce silencieuse, un frisson remonta le long de sa colonne vertébrale. Il regarda encore une fois la pièce étrangère et l’euphorie de la douche menaça de s’estomper.


			Il était seul ici.


			Heureusement, ou pas, il n’en était pas sûr, il n’eut pas le temps de s’attarder, car on frappa durement à la porte. Il pouvait deviner à la manière de toquer qu’il s’agissait de Heath. Seulement, lorsqu’il ouvrit la porte d’un coup sec, Heath ne se tenait pas devant lui, mais à mi-chemin vers l’escalier. Le dos appuyé contre le mur et la casquette remise, il semblait frustré d’être là, les poings pratiquement serrés le long de son corps.


			— Le dîner sera prêt dans une heure et demie, grogna-t-il avant de s’en aller.


			— Tu es sérieux ? lança Will. 


			Heath marqua un temps d’arrêt et Will en profita. 


			— Bon sang, enfin, qu’est-ce qui s’est passé ? À l’aéroport, tu étais sympa et maintenant… tu ne veux pas de moi ici, c’est évident, mais est-ce une raison de te comporter comme un connard ?


			Heath eut l’air surpris, mais seulement pendant une seconde, puis il haussa les épaules et continua à s’éloigner, Will entendant bien son « Désolé, mais peut-être que c’est exactement ce que je dois faire ».


			 


			***


			Après cela, Will fit une courte sieste. Une crampe à l’estomac et l’odeur de la viande et de la sauce le réveillèrent.


			Il la suivit jusqu’à la cuisine. Sur le point d’entrer, il s’arrêta en entendant la voix grave de Heath par-dessus le cliquetis de la vaisselle. Le ton était celui d’une conversation privée et Will n’avait pas envie de s’en mêler. Mais il ne pouvait pas non plus s’en éloigner. Parce que bon sang qu’il était curieux. Curieux de connaître Heath et de savoir pourquoi il était si tendu. Et si cela lui permettait d’en savoir un peu plus…


			— N’aie pas peur de ça, chéri. Cela n’arrivera jamais. Veux-tu recommencer la thérapie ?


			— Non, je n’en ai pas besoin. Je me débrouille… Je m’en sors très bien. Je ne veux pas que tu transformes cette histoire en autre chose. Et ne dis pas que je ne t’ai pas prévenue quand tout ça tournera au vinaigre. 


			La porte d’un four se referma.


			— Fais attention à ce que tu dis.


			Un soupir. 


			— Je suis désolé, j’ai juste…


			— Je sais, dit Vicky. Tu te fais du souci. Je sais. Mais tout va bien se passer.


			— Eh bien, il y a intérêt parce que j’en ai marre que ça ne se passe pas bien. 


			Un silence prolongé. Will hésita, ne sachant pas s’il devait intervenir à ce moment-là pour le rompre ou non. Quand il fut à deux doigts de le faire, Heath reprit : 


			— J’aimerais vraiment que tu parles à nouveau à papa.


			Un son étranglé se fit entendre, un croisement entre un souffle et un pleur. 


			— Il faudrait qu’il fasse un effort et je ne suis pas sûre d’être prête.


			— Ça fait un an et demi, il te faut encore combien de temps ? 


			Le ton n’était pas celui de l’accusation, mais plutôt celui de la confusion, ou de la blessure, peut-être ?


			Quelque chose se faufila le long de la jambe de Will et lui mordit les doigts. Il sursauta, poussant un glapissement d’effroi. Lorsqu’il baissa les yeux, son cœur battit plus vite. Il recula d’un bond dans le couloir et s’éloigna du chien.


			Vicky l’appela. 


			— William, tu es debout ?


			Lentement, il se faufila dans la cuisine en gardant le chien, un labrador chocolat, à l’œil. 


			— Je n’avais pas compris que vous aviez un chien.


			— Il reste dehors la plupart du temps, annonça Vicky, les mâchoires serrées, en posant une casserole sur la table.


			— Murky, dit Heath à voix basse, avant de regarder Will. Il s’appelle Murky.


			Will s’empressa d’afficher un sourire forcé pour dissimuler toute trace de peur sur son visage, mais le type, bon sang, ne mordit pas à l’hameçon.


			— Tu as des allergies ou quelque chose du genre ? demanda Heath.


			Le déclic se produisit. C’était pour cela que Vicky lui avait demandé s’il avait des allergies. Là, il se fit la réflexion que c’était peut-être parce qu’elle craignait que s’il mangeait une cacahuète ou une fraise, il fasse un choc anaphylactique ou ait une autre réaction de ce genre.


			Non, non. Juste un chien.


			Un chien ! Putain de merde.


			Il secoua la tête pour répondre à Heath qui, en retour, haussa un sourcil.


			— Non, tout va bien, déclara Will. Je vais bien. Murky, c’est ça ?


			Il recula, subtilement, espérait-il, lorsque Murky s’approcha de lui. Rapidement, il annonça à Vicky : 


			— Je vais juste me laver les mains avant le dîner.


			En revenant de la salle de bains après s’être savonné les mains et s’être convaincu de se calmer – ce n’était qu’un chien, après tout – Heath le coinça. Enfin, pas vraiment coincé, il y avait de la place pour se faufiler de chaque côté, mais cela ne semblait pas avoir d’importance. Will jeta un coup d’œil au toutou et décida de s’arrêter devant lui. Qu’espérait-il ? Que Monsieur Debout réapparaisse ? Bon Dieu.


			— Oui ? demanda-t-il.


			Heath se frotta l’arrière de la tête, comme s’il avait souhaité ne pas s’être arrêté pour pouvoir revenir sur ce qu’il allait dire. Finalement, il se lança : 


			— Tu as peur des chiens ?


			Will sentit une rougeur malvenue lui monter au cou et se mit sur la défensive. 


			— J’ai juste été pris par surprise. C’est tout. Je n’ai rien contre les chiens.


			Il ne savait pas d’où et pourquoi ce mensonge lui était venu, mais il était sorti.


			— Tu n’as rien contre les chiens ? répéta Heath, les sourcils froncés. 


			Comme s’il s’agissait d’un signal, Murky entra dans le couloir derrière Heath.


			Will se retint de se tortiller ou de reculer. 


			— Oui, c’est ça. Bouge et je te le prouverai.


			Mais Heath ne bougea pas, il se contenta de le fixer du regard, le déconcertant par son intensité.


			— Bouge, répéta-t-il.


			— Je n’ai jamais rencontré quelqu’un d’aussi effrayé par un chien.


			— Je n’ai pas peur.


			Oh si, il avait peur. Il se racla la gorge et tenta d’adopter une voix assurée, qui ne donna qu’un son grinçant. Et merde. 


			— Viens ici, Murky.


			Le chien s’avança en trottinant et le pouls de Will s’accéléra. Que faisait-il ? Qu’essayait-il de prouver ? En réalité, il était une poule mouillée dans l’âme.


			— Dégage, dit-il à nouveau, cette fois en pénétrant dans l’espace personnel de Heath, espérant qu’il serait suffisamment effrayé pour s’éloigner, mais Heath ne broncha même pas.


			— Ce n’est pas grave si tu n’aimes pas les chiens, tu sais, déclara Heath. Et Murky est très gentil, il ne ferait pas de mal à une mouche.


			Will ne savait pas si Heath était sincère ou non. Pendant une seconde, il crut revoir Monsieur Debout, quelqu’un qui voulait vraiment s’assurer qu’il allait bien. Mais il n’en était pas sûr. Peut-être que Heath essayait juste de le faire paraître encore plus pathétique. Will n’avait pas seulement peur d’un chien, il avait maintenant peur d’un chien doux et inoffensif.


			Lequel était-ce ?


			Quoi qu’il en soit, il ne voulait pas que Heath pense qu’il était effrayé par les chiens.


			Il s’approcha d’un peu plus d’un centimètre, si près que leurs nez se rencontraient à la moindre inclinaison de sa tête. Puis il appuya ses mains sur le torse dur de Heath et, peut-être était-ce le choc de la légère poussée, mais Heath trébucha en arrière et s’écarta de son chemin.


			Puis, les jambes beaucoup plus tremblantes qu’il ne l’aurait souhaité, il se traîna jusqu’à Murky.


			Ce n’est qu’un chien.


			Déglutissant, il tendit timidement la main pour caresser l’oreille de Murky, mais recula juste avant de le faire. Il essaya à nouveau, cette fois en posant la main sur son oreille. Après deux caresses rapides, il bondit en arrière.


			Argh, il avait vraiment besoin de se laver à nouveau les mains. Maintenant.


			Il sentit Heath bouger derrière lui, s’approcher, peut-être pour dire quelque chose ou rire, mais il fut interrompu lorsque Vicky passa la tête par la porte. 


			— Vous êtes prêts ? Le dîner est servi.


			Lui accordant à peine un regard, Heath se dirigea vers la cuisine en appelant Murky pendant que Will allait se frotter les mains à deux reprises dans la salle de bains.


			Lorsqu’il revint dans la cuisine, Vicky lui fit signe de s’asseoir sur l’un des sièges, tandis que Heath dirigeait Murky vers les portes coulissantes et la pelouse.


			Il était à peine assis que Vicky commença à déverser des cuillères de purée de pommes de terre mélangée à des carottes dans son assiette marron et fleurie.


			Il déglutit, essayant de lui faire signe d’arrêter alors qu’elle poussait de la viande à côté de la purée, un peu trop près. Ce ne fut que lorsqu’elle prit la sauce qu’il retrouva sa voix. 


			— Non !


			Surprise, elle s’arrêta avant de verser. 


			— Oh, je suis désolée. Tu voulais le faire ?


			 Elle lui adressa un sourire gêné. 


			— L’habitude.


			— Je suis désolé. C’est juste que…


			Il reprit son souffle et sourit à nouveau. Il pouvait se débrouiller avec ça… 


			— Tout cela a l’air merveilleux et je suis vraiment reconnaissant que vous ayez fait cet effort pour moi.


			Elle fit un geste de la main comme si ce n’était rien.


			— On fait ça tous les dimanches. Ce n’est pas grand-chose. 


			Heath rentra dans la pièce et se glissa sur sa chaise, piochant immédiatement dans la nourriture que Vicky avait empilée, non, la montagne, dans son assiette. 


			— Merci, maman. C’est délicieux.


			— Alors, William, dit Vicky, qu’est-ce que tu vas étudier cette année ?


			— Je ferai un master sur l’exploration de données : comment traiter efficacement de grandes quantités de données pour en faire quelque chose de plus significatif.


			— Mmmh, marmonna Vicky. Je suis déjà confuse.


			Il essaya de lui expliquer, mais il craignait de la perdre à nouveau à « téraoctets ». Finalement, elle se contenta de hocher la tête et de sourire. 


			— On dirait que ça te passionne.


			— Ce serait probablement fastidieux si vous n’aimez pas les maths.


			Pendant la demi-heure qui suivit, ils continuèrent à bavarder ensemble, même si par ensemble, il voulait dire lui avec Vicky et Vicky avec Heath.


			La seule communication entre Heath et lui se limitait à des regards occasionnels l’un vers l’autre, et ce uniquement lorsqu’ils pensaient pouvoir le faire sans que l’autre ne le voie. Et lorsqu’ils se surprenaient, ils s’échangeaient des excuses. Heath demanda pour les petits pois devant Will, alors qu’il n’avait pas touché à ceux de son assiette, et Will la carafe d’eau.


			Ni l’un ni l’autre n’était particulièrement créatif. Accordé.


			Et pendant que ce jeu d’esquive et de recherche se déroulait, il récupérait les carottes de la purée pour en faire un petit tas ou grattait la pomme de terre pour la retirer de la viande. Il prenait des bouchées ici et là, mais seulement lorsqu’il était sûr que rien n’était mélangé.


			— Tu n’aimes pas les carottes ? demanda Vicky.


			— Euh, si, j’aime bien les carottes.


			Il fixa son assiette en essayant de trouver la meilleure façon d’expliquer sa particularité. Mais peut-être était-il trop fatigué, car au lieu de cela, il se mit à rire.


			Heath se trompait. Le problème n’était pas Vicky. Ce n’était pas elle qui allait partir en vrille. C’était lui.


			C’était lui qui avait peur des chiens, qui ne pouvait pas manger des aliments mélangés, qui ne pouvait pas fermer sa grande gueule. Honnêtement, ce n’était pas étonnant qu’il n’ait jamais trouvé quelqu’un qui l’aimait vraiment. Il était une vraie épave.


			Il rit à nouveau, suscitant un regard inquisiteur et mi-inquiet de la part de Vicky.


			Mais ce qui le calma, ce qui tempéra son accès de quasi-hystérie, ce fut la façon dont Heath pencha la tête en signe d’amusement et, pour la première fois depuis la disparition de Monsieur Debout, sourit.


			 


			***


			Tôt le lendemain matin, il descendit les escaliers et se précipita dans la salle de bains. Il s’apprêtait à retourner au lit lorsqu’il entendit quelqu’un fredonner dans la cuisine. Il passa la tête dans le coin et s’arrêta juste avant d’annoncer sa présence. Heath était assis à la table à manger, dos à lui, avec un stylo et quelque chose étalé sur la table devant lui. Il entourait et griffonnait et lorsqu’il arriva au refrain de la chanson qu’il fredonnait, il se lança dans un couplet, dodelinant de la tête de haut en bas.


			Quelque chose frappa contre la porte coulissante et Heath et lui levèrent les yeux. Murky se cognait la tête contre la vitre.


			— Murky, dit Heath en se levant et en ouvrant la porte. Tu veux aller jouer ? N’est-ce pas ? Je le vois dans tes grands yeux mielleux. Qu’est-ce qu’il y a ?


			Il tendit l’oreille vers le chien. 


			— Tu veux des friandises, n’est-ce pas ? Que dirais-tu d’un de tes biscuits préférés quand nous reviendrons de notre footing ? Non, non, tu ne peux pas en avoir un maintenant.


			Will continua d’observer Heath qui fermait la porte et se dirigeait vers sa cabane. D’après ce qu’il put voir, il ressortit avec une laisse. Heath lança quelque chose à Murky et le chien se déchaîna. Un grand sourire s’étira sur le visage de Heath et il laissa Murky lui lécher la joue.


			Beurk. Il ne voudrait jamais s’approcher aussi près d’un chien.


			Il s’éloigna de l’embrasure de la porte tandis que Heath et Murky se rapprochaient des portes coulissantes et prit les escaliers deux par deux jusqu’à sa chambre. Une question assez curieuse lui vint à l’esprit : comment se faisait-il que quelqu’un qui lui était insupportable puisse être, eh bien, aussi doux ? Parce que ce qu’il voyait de Heath quand il ne regardait pas… c’était le type qu’il avait rencontré pour la première fois à l’aéroport de Dunedin. C’était un type qu’il aimait bien.


			Il écouta les deux se déplacer en bas, puis la porte d’entrée se referma et la maison redevint silencieuse.


			Will, trop réveillé pour se rendormir, se doucha et s’habilla. Une fois dans la cuisine, il trouva le nécessaire pour préparer un café et le fit infuser.


			La tasse chaude à la main, il s’assit à la table. Il jeta un coup d’œil au papier glacé sur lequel Heath travaillait et vit son nom sur une fiche cartonnée posée dessus. Il fit glisser les deux sur la table. Le papier glacé était un plan du campus et la fiche indiquait où se rendre pour obtenir une carte étudiant et l’autorisation de suivre des cours et où trouver les services d’hébergement pour les étudiants.


 		




		

			3. Le coin des tordus


			 


			Trois semaines passèrent très vite. Très très très vite. La plupart du temps, il avait l’impression d’éviter Murky et, par extension, Heath, qui semblait toujours être aux côtés du chien. Will était presque sûr que c’était délibéré, un effort pour l’éloigner, mais même s’il le voulait, il ne pouvait pas partir. Le service de logement étudiant lui avait dit qu’ils étaient à court de places et lui avait demandé si c’était urgent, s’il pouvait tenir jusqu’à ce que quelque chose se libère.


			Il était reconnaissant d’avoir tant d’autres choses à organiser qu’il n’avait pas beaucoup de temps à passer chez les Wallace. À la grande déception de Vicky. Elle n’arrêtait pas de lui suggérer des choses qu’ils pourraient faire tous ensemble, comme du mini-golf ou du kayak de mer. Elle l’encouragea même à venir assister aux matchs de basket de Heath, disant que depuis qu’il avait quitté l’université, c’était la seule chose qui semblait le passionner. Elle avait eu l’air si triste en disant cela qu’il n’avait pas su quoi répondre, mais assister à un match de Heath alors qu’il savait à quel point il ne l’aimait pas ne lui paraissait pas normal.


			Cependant, la simple pensée du gars luisant de sueur le fit presque changer d’avis. Il était peut-être un peu bizarre quand il s’agissait d’être propre, mais si le type était aussi séduisant, il pouvait être couvert de boue et il n’hésiterait pas à se le faire.


			La douche pouvait toujours être prise après…


			Comme le voulait leur tradition, Vicky se levait tôt tous les matins et lui préparait son petit déjeuner. Elle apprit vite la façon dont il aimait les choses et tenait à lui faire plaisir. Il préférait les matins où ils n’étaient rien que tous les deux en train de bavarder.


			— Tu as déjà les idées claires, William ? lui demanda-t-elle en fermant le lave-vaisselle en claquant la porte alors qu’il essuyait la casserole dans laquelle elle avait préparé un porridge extra crémeux et sans grumeaux. Ou as-tu besoin d’un autre café ?


			— Les deux premiers cafés font effet et plus encore.


			— Alors, tu es prêt à y aller ?


			— Une seconde, je dois me brosser les dents et prendre quelques affaires.


			Aujourd’hui, on lui avait enfin attribué un bureau avec d’autres étudiants en master. On l’avait informé qu’il s’agirait d’un bureau partagé avec deux ou trois autres personnes et il s’en était réjoui. Il avait vraiment besoin de rencontrer plus de gens.


			Il n’avait rien contre Vicky, mais des gens de son âge avec qui traîner, ce serait bien. Heath avait accueilli quelques potes une ou deux fois, mais les présentations avaient été brèves, d’autant plus brèves que l’un d’eux avait ri et l’avait traité de tapette dans sa barbe. Will s’était éloigné, mais peu de temps après, il avait entendu la porte d’entrée claquer. Il n’avait pas cherché à en savoir plus.


			Prenant les escaliers trois par trois jusqu’à sa chambre, Will attrapa le carton contenant les stylos et le papier à carreaux que Vicky lui avait donnés, qui contenait maintenant d’autres cahiers, des clés USB et un disque dur externe pour son ordinateur portable, ainsi que quelques autres éléments pour son futur nouvel espace de travail. Mettant son sac d’ordinateur portable sur l’épaule, il heurta accidentellement la lampe, faisant tomber par terre le recueil de poèmes qui y était adossé. Il le reposa sur le bureau et, plaçant la boîte sous un bras, il rejoignit Vicky à la sortie de la maison.


			Les portières de sa Toyota, bien plus respectable, se déverrouillèrent lorsqu’elle appuya sur ses clés, et avant qu’il ne s’en rende compte, il était sur le siège passager, ses affaires sur ses genoux, et ils dévalaient la colline en zigzaguant.


			— Alors, impatient ? lui demanda-t-elle alors qu’ils attendaient au feu rouge le plus long qu’il avait jamais vu.


			— Curieux, plutôt. Et un peu nerveux. 


			Il lui fit un petit sourire, qu’elle lui rendit. Son regard glissa de son visage à la boîte posée sur ses genoux et son sourire s’estompa. Tournant la tête vers la route, elle fixa le feu.


			Un morceau classique que Vicky écoutait constamment passait à la radio et Will pensait l’avoir reconnu, la mélodie s’accrochant à ses orteils tandis qu’il tapotait en rythme. Le feu passa finalement au vert et Will cria silencieusement « alléluia », avant de froncer les sourcils lorsque la voiture resta immobile.


			Vicky restait sans bouger, fixant toujours les feux. Son visage était indéchiffrable, si ce n’était qu’il n’exprimait plus sa gaieté habituelle. Les rides du sourire autour de ses yeux apparurent soudain plus profondes, lui donnant pour une fois l’air de faire son âge.
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